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Que l'on ne me reproche ses de étoeawejua 

qualification différent*. Le prêtre libre est «eut 
aussi répréhensible que le religieux, maie les 
actes de prédication et de confession exerce* 
par ces dernière constitue née singulière aggra-
ration. 

Ils sont, ea effet, un merveilleux iastrament 
de propagande, ce qui rentre bien dans le but 
de la Compagnie de Jésus. Si encore, Mua nous 
trourions en présence du ne Congrégation fran­
çaise se développant sur la terre française. 

Mais les prévenus appartiennent à une Con­
grégation, internationale par sa nature, étran­
gère par son origine, étrangère par son objet, 
et dont l'histoire nous apprend que si elle a 
cesse de rechercher la dommauoa religieuse, 
aile ne s'est jamais soumise au pouvoir civil; 
et vous n'êtes plus religieux. dltes-vousî A 
vous d'apporter la preuve que je me trompe. 

Vous avez dit que lee «ceux étalent affaire 
entre vous et votre conscience. Je ne m'en oc-
cape pas. je ne vous demande pas quels liens 
•eux unissent a la Compagnie de Jésus et ce 
que vous prescrit cette Compagnie, mais ce aue je sais, e'eat que votre Ktgie vous interdit 

'accepter aucune Fonction. 
Je lis la confirmation de cette règle dans la 

déclaration de vos quatre provinciaux. 
« Les règles de notre ordre, disent-ils, noue 

font un devoir de ne pas demander d'au­
torisation. » 

Vous «ta*Jésuites pour l'éternité : est-ce cette 
qualité mdéiéhii* que nous vous reprochonsî 

Que m'importe que vous restiez Jésuites par 
le coeur, ce n'est pas la qualité, mais l'usage 
de la quaatd qui eenstitue le déMt, c'est l'abus 
que vous aven fait d'«m ministère féesriè aux 
prêtre* séculiers que notas poursuivons. 

Ce qui non* fait requérir une condamnation, 
c'est ce que j'appellerai la manipulation illé­
gale de l'état conoréaaniste. 

Et sans avoir fait d'autre preuve, sans avoir 
flémo.ntré comment la loi avait été isolée, le 
substitut Mornet s'est assis laissant la parole 
a M* Mennessoo-Dupont. 

AFFAIRE HUBERT 
L'assassinat de M. Paul Schotsmans — 

Où sont-ils? — Les créanciers de 
Mme Humbert — Déposition du mar­
quis de Cataux — Le rôle de M. Hum­
bert père — L'Union générale 
On ne prête qu'aux n u riches, dit le pro­

verbe. L affaire Humbert fourmille de tant 
d'anecdotes invraisemblables que l'imagina­
tion populaire en ajoute quelques-unes. C'est 
ainsi que le bruit tendait à s'accréditer que 
Romain Daurigmc était l'assassin de M. Paul 
Bchotsmsns. H. Jean Schotsmans, frère 
de la victime, a détruit cette légende. 

Il a déclaré au juge d'instruction que, 
aontraireraant à se que prétendent plusieurs 
personne*, Romain Daurignae n'était nul­
lement lié avec son frère. Ils ne se connais­
saient même pas. C'est lui, Jean Schotsmans, 
fui a traité toutes les affaires de la famille 
avec les Humbert. Enfin, Paul était celui qui 
avait fourni le moins d'argent et sa mort ne 
modifiait- ea rieo la dette contracté*) par les 
Humbert-Daurignae. 

M. Hermary, juge d'instruction A Lille, 
continu* rteanraôin* son enquête, ne fût-ce 
que pour donner satisfaction i l'opinion 
publique. 

LES OÉifOEM M W HÏÏIBHrt 
M. Bonneau, syndic provisoire de la fafl-

Ste Humbert, avait convoqué, hier, su tri-
unal de commerce, salle des faillites, les 

sréanciers personnels des Humbert, pour 

Ê
révoquer La désignation du syndic deflui-
f et des contrôleurs. 
Quatre-vingts créancier* environ avaient 

été découverts par M. Boameau ; quarante a 
peine ont répondu à l'appel : et, encore, la 
plupart se sont fait représenter. 

Après vérification des créances, les pou­
voirs de M. Bonneau ont été confirmés; 
MM. Linol et Château ont été nommé* «oa-
Lrôleur*. • 

Les crtaeefers SB la IZiiïle vTçtQër\ttxSf^-
convoqué* spécialement, la faillite de cette 
Bocj^tééta»t«ooapvètanient distincte de celle 
tes Humbert « agents d'affaire* >. 

LA DtFMirmr w •ABQOIS DE CHAUX 
M. Leydat, juge djnstrction, a entendu, 

pier, le marquis de) Cazaux, puis il l'a c a s 
«vec M. Lan " 

isamssf ares** Irai eut lien antre la* Humbert 
it lee mystérieux Crawford. 
Voulaa-voo* basa lui poser, dans le Baulois. 

lee deux quesuons suivantes qui pourraient 

Mme Hambert alors encore ofHaier 

sur ce peut spécial, faire tonte la lumière 
Est-il vrai que cejugs d e " : ait occupé pour 

Ironie avec If. Langlois. 
La marquia de Casaux a 

t qu'a» asWTr _ 
' legl' i* si è M la**»» 

lomme portait intérêt a •">< fan. il a appris 

•87, il avait 
Insisté sur se 

les 1 auo OSOfranas 
us eeatemant. La fif1* 

laptua «JIM M- Laatglois reprêtait set argent 
aux Humbert A» * . mdépaadammeot. erokVU, 
l'un* farta aosnnwasioa qu'avait do 
rbomme daffatra*. 

Il aàyatg. m » JsL taagtri* avaK dons» 
garantie la fortune de* Humbert. 

Oa lui f i s * HU 1 as-notaire de Booem, qui 
pn parle teamaro*al ém Fnawnae fort*** de 
k famiUe sfcsnrisrv daau U vante aussi la* 
grandes rstetasaa poliatquaa te •—dslaes 

M. Ungrloia, assisté de M* Decori, a été 
Alors mtroduii II a opposé un AÂmr-é\ for­
mel aux affirmations du témoin. 

C*at posjr I* «omet* de Usa* Humbert gaTI 
l'est présenta chez le marquis de Caseux. et 
P ^ t W ^ M T ^ * -ègSTftm-

Quant * l'art* de novaUen, oest Mme Hom-
•ert qui agit directement par l'Intermédiaire de 
ion homme d'affairea. M. Beudignier. qu'il ne 
mnaaissait pas. 

Otert-al teteajsaa le* diras de M. Langlots et 
imrmaqn il n'avait jamais vn M Langtois. 

La marquât a» aazanx a maintenu sa dépe-
P*°" et.çatameprative 11 montra le* pièce* de 
• J • R Î * " , , . f B * B t entaener an MOI contre 
lost débat ea» Tilaglnln 

après cette lossjnje confrontation, le loge a 
uourné 1 ouverture d«* scellés des pièces *ai-

Vt M i l M • . I B I N A T PEU 

Au sujet du toi* de M. Humbert. anoren 
tarde de* aoaanx, le Gaulois publia k 
lettre suivante : 

Peut-étreserait-UpIns facile qu'on n* le panse 
le déterminer de la façon U plus certamete 
s r o q i a i S Ï b a u S u t e T " * • — • « - -

° n J>i«e_de Paix don arrondi«samea» du 
•entre de Pana et prédécesseur d* M* L.. . 
ivoué. était encore en fonction* au saoaaaaUdu 

ministériel 
Est-il vrai qu'il ait encore entre les mains la 

minuté, écrite aa crayon d* la main même du 
père Humbert «lors garda des sceaux, du pre­
mier acte de procédure fait au nom de Mme Hum­
bert contre lee Crawford? 

Si le fait est iaexert. il est bien évident qno 
e magistrat s'empressera de le démentir. Mais 
'en doute 

La parole est à|M. la Juge de paix en 
question. 

nmoi QtotauE 
M. Btirlet refait dans le Goulots rhlsto-

rique de l'étranglement de l'Union générale: 
Le duel est A son paroxysme entre l'Union 

générale et ses adversaires baissiers. obligés, 
par la hausse constante du titre, de paver, de­
puis bon nombre de liquidations, des différences 
énormes. Les poursuites de ce découvert pro­
duit, comme toujours en pareil cas, l'exagéra­
tion des cours, c'est le défaut de la cuirasse. 
C'est par la que les baissiers redoublent d'ef­
forts et. aides par un puissant spéculateur, 
mort depuis, arrivent au corps de l'Union. Les 
intermédiaires prennent peur, 1* marche finan­
cier, ébranlé, vacille. Cest le cataclysme a 
l'horizon. 

Le samedi 11 janvier 188». è S heures, une 
réunion des principaux banquiers de Paris, 
présidée par M. Mallet, se tient a la Banque de 
Paris; réunion composée de MM. Pillet-Will. 
Hnttinguer. Demachy. Stern. Joubert. Deniers 
et Hambert, ces deux derniers représentant la 
Société générale. Kien de commun entre 
M. Humbert, directeur de cette institution de 
crédit, et le garde des sceaux, ministre de la 
Justice d'alors. M. Humbert On sait que M.AI-

Ehonse de Rothschild est favorable aux tenta-
ves de sauvetage. 
Seconde réunion è 9 heures du soir. L'Union 

devait 40 millions au parquet: en revanche. 
elle avait è recevoir 110 millions de la coulisse. 

La réunion tombe d'accord sur deux points : 
se substituer à l'Union générale auprès du par-

3uet: éviter è la coulisse le fardeau trop lourd 
es actions nouvelles prises è l'émission, la­

quelle aéra reculée a un moment opportun. 
Tout semble réglé et sauvé. La situation, à 

Lyon, va se calmant. La Banque de France a 
mis. en avanoes sur titres, cent millions, è la 
disposition du commerce de cette ville. 

voyoas maintenant la cours des actions de 
l'Union générale, au fur et d mesure de la 
crise : 

Lundi 9janvier 3 075 
MardilO 2 WO 
Lundi 16 3 700 
Mardi 17 S 500 
Jeudi 19 1 aoo 
Samedi 91 1 800 
Lundi 23 , 1 2S0 
Mercredi I» février 600 

Remarquez bien la chute des cours à la der­
nière date. On parle de plaintes, d'action judi­
ciaire contre l'Union. Les baissiers. pour cou-
reoner leura représailles, se servent de toutes 
les armes. 

Le 1" février, i 10 heures du matin. M. Jou­
bert de la Banque de Paris, est avec M. Boa-
taux, dans le cabinet du procureur général, 
M. Dauphin. 

Quel admirable exemple de solidarité donné rir M. Joubert. 1* financier émérite. doublé 
un homme d* cœur I Un irréparable malheur 

menaça la fortune française: il faut le conjurer 
à tout prix. Et pour écarter les périls d'une 
intervention judiciaire. M. Joubert expose au 
magistrat tes résolutions prises par la haute 
banque. 

En présence de ees résolutions, il importe da 
laisser se réunir l'assemblée des actionnaires 
de l'Union générale. Us sont capables, è eux 
seuls, de sauver définitivement la situation. 
Leur réunion, c'est leur intérêt, et c'est l'intérêt 
suprême du marohè financier. 

H. Dauphin écoute : • C'est bien, Messieurs. 
fait-il; l'assemblée se tiendrai la justice n'a 
pas è interavenir. » 

A midi, deux antres personnages, des spécu­
lateurs an rue, étaient reçus par H. Dauphin. 
Qde se passa-t-ll dans l'entrevue T Après le dé­
part dé oae vieisiteurs, M. Dauphin prenait sa 
voetnre et, de se. pvoare tntttattveea |«ar ordre. 

i i M t fcar*r(»-é" VendStoe le ministre de la Jus-
u**TM. Humbert 

Le même Jour, t 7 heures du soir, le Conseil 
d'administration de l'Union générale était en 
séance pour aviser aux mesure* finales a 
prendre, lorsque le chef de la Sûreté. M. Macé, 
se pré*eau inopinément porteur d'un mandat 
d'amener contre MM. Bontoux et Feder. 

Le lendemain, le tribunal de commerce pre-
noneait la faillite de l'Union générale. Les 
arrestations faites étaient maintenues ; la mise 
en liberté, sous caution, refusée aux président 
et directeur de la Banque, incarcérés brusque­
ment. L'assemblé* da* fonctionnaire* n'était 
paa tenue. Les baiaaiers étaient sauvée. — et 
SSsraSSs*. 

Ea quarante-huit heures, le ruine financier* 
de toute une classe de citoyens avait été déci­
dée et accomplie, entraînant une crise pro­
longée du marché français, et semant par tout 
le pays l'épouvante, le désastre et le deuil, 
eecame un cyclone de* Antilles. 

M. Dauphin mourait plu* tard dans aa *hsV-
teau. si non* ne nous trompons. 

Quant an ministre de la Justice républicain*, 
M- Humbert laissons se dérouler les péripé­
tie* vengeresses A* la formidable esoroqueme 
Crawford. tes** en ligne dires** d* l'atraagla-
meat 4e l'Union général*. 

Mai* 1* vérité n'a pas attendu jusque-I» pour 
flageller les véritables auteurs, impunis et 
triomphants du krach. Xt elle a trouvé, dès 
l'époque, dans le Clairon, le* acoent* de l'indi­
gnation sanglante sous la plume da plus ooa-
servateur dea leaders da la presse conservatrice, 
oet dépôts 

• Cherchez maintenant eaux qnl ont gagné. 
Ecoutes le* noms qui se murmurant à roreille. 
Tous ees noms ont tmuré sur vos listes répu­
blicaines, la plupart de car Sommet ont 
obtenu de votre gouvernement l'investiture 
delà candidature officielle 

Eh bien, maintenant que caat fini, laisses: 
emporter les morts. 

«... La République a toujours été le gouver­
nement de la banqueroute nationale. 

Deux foi* *U« a passé sur la France, deux 
fois elle a laissé derrière elle le soi jonché de 
raina*. Bit* est arrivée bientet, -'espère, è la 
fin da aoa troisième paaaags. Dieu seul sait 
combien de ruine* elle laiasai . 
fais, derrière elle. » — 1. CO«SXT. 

esterons* eeox qui ont gagné 1 
Le principal gagnant eat tout trouvé : c'est Is 

ministre, évidemment qui dépassât 609 000 fr. 
a la banque de M. L. s. (lest le ministre de la 
Justice qui. de concert avec M. Dauphin, fit 
arrêter M. Bontoux. C'est celui qui ruina 
l'Union générale pour s'enrichir c'est M. Hum­
bert. Et comme il fallait expliquer la fortune 
subite, le* million* dont les 600000 francs 
n'étaient qu'une partie et le train de vie subi­
tement modl lié. Ton lavent* de toutes pièces le 
Portugais, son testament et sea 100 millions. 
Telle est la moralité de ee drame, effroyable­
ment immoral. 

U « PATRIE FRAIÇAISE » 
U lettre le dénissloi di oefnei MêU 

Le colonel Monteii adresse la lettre sui­
vante è M. Jules Lemaître : 

Monsieur le président, 
La démission de M. François Coppée comme 

président d'honneur de la • Patrie française • 
et les cause* de sa démissioa indiquées dans 
sa belle lettre, causes que votre réponse n* 
fait que préciser en les aggravant, m'obligent 
è vous donner ma démission de membre du 
Comité directeur de la • Patrie française >. 

Il y a un an déjà, devant des tendances que 
je jugeais contraires A l'esprit de notre associa­
tion, j'ai offert ma démission, en séance du 
Comité. C'est même, entr* parenthèses. 1* seule 
réunion du Comité directeur qui ait eu lieu ea 
l'espace de deux ans, è ma connaissance du 
moins, et Je l'avais spécialement provoquée. 

Personnellement, vous m'aviez demandé de 
ne pas me retirer, et, pour ne pas sembler faire 
défection au moment du combat je suis resté. 

Votre lettre m'apprend que la • Patrie fran­
çaise > est entrée dans la phase parlementaire. 
e t si j'en augure par son premier acte dans 
cette voie, aile ménage dea surprises è ses 
adhérents. 

Le premier acte, en effet, est on acte d'into­
lérance notoire vis-a-vis d'un bon Français, 
grand par le nom qu'il s est fait et par le noble 
désintéressement qui a présidé a ses actions ; 
c'est A lui, par surcroît, que la • Patrie fran­
çaise ». avant d'être entrée dans la phase par­
lementaire, a dû son essor. 

A en juger par cedebut, la • Patrie française >. 
désormais entrée dans sa phase parlementaire 
devrait, il le fallait bien, dites-vous, être aussi 
sectaire que le* pires parlementaires contro 
lesquels elle taisait hier campagne au nom de 
la liberté d'association. Ce serait le sa nouvelle 
condition d'existence. 

Je proteste au nom de ceux qui sont vanns 
A la « Patrie française ». parce qu'elle derrn--
dait l es idées n o b l i s <le patrie. <le justi.;a. de 
tolérance et de liberté, vous n'avez, A aucun 
titre, le droit de lui imposer une si singulière 
évolution. Oui donc vous en donne mandait 

La « Patrie française » n'est pas un groupe 
parlementaire, au nom duquel vous puissiez 
parler ou décider, au nom duquel vous puissiez 
provoquer ou accepter la démission de son 
président d'honneur. 

Je refuse de me solidariser, même par le 
silence, avec de semblables manifestations de 
tyrannie jacobine, et je vous prie de bien vou­
loir faire acc.-pter par le Comité ma démission 
de membre du Comité directeur. 

H. DEJEANTEJT LE CZAR 
La représentation nationale compte parmi 

ses membres un tout petit député, rageur et 
méchant, qui a nom Dejeante. Ce tout petit 
député, socialiste internationaliste, è la voix 
glapissante et su style pompier, s'est fait 
remarquer déjà par ses intempérances de 
langage et ses déraisonnements jusqu'à 
l'extra vagance.Aujourd'hui,rAurore publie 
une lettre de lui, où il malmène l'empereur 
de Russie. 

Le petit député a de grandes colères. Ainsi 
il dit : « Le Czar russe, un tyran, dont ion 
ne peut lire, sans frémir, les redits des 
cruauté* et des crimes qu'il fait subir au 
peuple russe ». « La jeunesse russe est 
fouettée jusqu'à ce que mort s'en suive..., , 
ou massacré* par ses sbires ». < Et il y a 
des Français qui, nos seulement se réjouis­
sent da ce* cruauté*, mais qui su povir)*-
chent à l'i(lc:e du sang qu'ils pourront faire 
verser pour la gloire de ce bandit couronné I 
n y a des Français asses vils «t assez 
lâches pour se faire policiers amateurs et 
pourvoyeurs de victimes à ce bourreau t » 

Et enfin, il adresse : « Et au Czar, leur 
tyran, ainsi qu'à tous ses protecteurs, l'ex­
pression de mon plus profond mépris T • 

Et M. Loubet qui vient de voir ee bour­
reau I et qui a pu revenir sain et sauf I 

S'il lit la prose du petit député, il va fré­
mir. Il pensera aussi qu'il y a, de par le 
monde, des hommes à qui il faut denuar 
une douche pour leur rendre une parcelle de 
bon sens. 

LE ROI DE D EN FRANCE 

liste libérale eut été élus, M M sont M baUet-
tege avec les socialistes. 

Les sept conseillers restants appartenant à 
des idées libérales, la majorité M Conseil eet 
acquise aux modérés. 

Ces élections étaient motivéea par las démis­
sions collectives qu'avait provoquées l'échec du 
mairs. M. Bazillon. député ministériel sortent 
*us élections législatives. 

CONSEILS GÉNÉRAUX 
U t l a l r i •»(*•>•»• sV Maurweflle 

L* Conseil général des Bouches du-Rhone, 
par CM temps da chaleur, pris d'un acoès 
furieux de haine antfcrArisale. a réclamé l'abst-
gatlon da la loi Pafloanr.-' 

Et A ce propos, MM. Flaissièrns, candidat 
malheureux, et l.ntaud. préfet, se sont dit des 
choses désagréables. 

M. Lutaud ayant été vivement pris A partie 
par M. Flaissières. qui l'accusait de tiédeur 
dans l'oeuvre de laïcisation des hôpitaux, le 
préfet a motivé le retard apporté dans la réali­
sation de ce projet par la situation obérée et 
lamentable, a-t-il dit dans laquelle se trouvent 
les finances de la ville de Marseille. Aussi long­
temps qu'il y aura des malade* A la porte des 
hôpitaux, où on ne peut les recevoir, et des 
créanciers A la porte de la mairie, qui sont sur 
le point de faire faillite par suite de non-paye­
ment il ne signera pas cette mesuee. qui com­
porterait des dépense* incompatibles avec 
l'état actuel de la caisse municipale. 

La caisse municipale eet a peu près comme 
I* coffre-fort des Humbert 

Et M. Flaissières n'était pas content du tout 
qu'on osât lui parler de sa funeste gestion mu­
nicipale. 

l.n pol i t ique» d a m l n l n t e r e 
U y a. en France, un Conseil général. Sut 

trouve que tout est pour le mieux dans les 
affaires de France : c'est celui des Pyrénées-
Orientales. Et ce conseil n'eat pas content A 
demi. Pour montrer sa joie, il envoie des félici­
tations A M. Loubet, au préfet du département 
— on ne sait paa pourquoi, mais quand on féli­
cite, on ne saurait trop féliciter — à M, Wal-
deck-Rousseau. Et c'est là le gros morceau : la 
Conseil général félicite le président du Conseil 
M sa « défense et de son action républicaines 
qui ont écrasé le* partie de réaction coalisée. 

fit votez CQBvma on esj, '••••H"* '''hMl Ij*l 
ministère mérite les plus grands éloges; parce 
qu'il a fuit, dit-on. les ptus grandes réformes. 
Or, le Conseil général ajoute dans son voeu: Le 
prochain ministère devra réaliser les réformes 
démocratiques et sociales que la démocratie 
attend avec impatience depuis si longtemps. 

Alors qu'est-ce qu'il a fait M. Waldeck-Rous-
seau si la démocratie attend toujours. Le Con­
seil gênerai est «n somme de notre avis : le 
ministère n'a pas fait grand chose d'utile. 

La Société de géographie de Marseille a 
célébré hier, sou» la présidence de M. G.Ha-
notaux, de l'Académie française, le vingt-
cinquième anniversaire de sa. fondation. Un 
banquet a eu lieu, le soir, su Grand Hôtel. 
Assistaient au banquet, le président de la 
Société, M. Delibes; M. Lutaud. préfet des 
Bouohes-du-RJhône ; MM. le général Metzin-
ger, Ch. ROUT-, Thierry, député, etc. M. De-
libes a fait l'historique des travaux de la 
Société et a souhaité la bienvenue à M. Ha-
notaux, qui a pris pour sujet de son dis­
cours : Marseille et les grands chemins 
du commerce dans le monde. En voioi un 
extrait : 

Quand, au xvi* siècle, dea événements ana­
logues se produisirent, et que, momentané-
méat, les portes de l'Orient vous furent fer­
mées, vos armateurs et vos marina, après une 
courte période d'hésitation, ont sheran* ailleurs 
l'emploi de leur infatigable activité. Il* l'oat 
trouvé (je vous le rappelais tout A l*heur*L Ils 

Muni, l u 

mhwn'ôn française, éteersés vu les marins 
français et les marina et soldats de l'infanterie 
américaine, se sont randss à l'Hôtel de-Ville 
qui avait été magnifiquement décoré. 

Le maire leur g souhaité là bienvenue et, 
après la réponse de MT Cambon. les délégués 
français sent entrée dan* la salle du Conseil 
où les alderman leur ont accord* te droit de 
cité. 

i l s sont ensuit* allés sn voiture, escortés par 
la miliee. à Madison-Square où Us oat assisté 
A une parade militaire. 

De la. Ile ont regagné leur hôtel où le maire 
leur a rendu visite à son four. 

Les, déleifues français assistent ce soir à un 
banquet offert par la Société du Cincinnati. 

Un accident 
New-Tosk. à* OMk — On aeeident a attristé 

les fêtes en l'honneur de Rocharnbead. une 
estrade, d'où plusieurs centa ines de personnes 
ass i s ta ient au passage du ooriôae.s est eirondree. 

Un si .rotateur a été tue. Trente autres ont 
été b l e s s e s . 

Ou annonce comme probable U viaite du mi 
Christian de Danemark. 

La nouvelle en est pour ainsi dlr* offloiell*. 
puisqu'elle e été donnée d* 1» bouche même du 
roi à M. Loubet 

En effet au moment où le chef de l'Etat allait 
quitter Copenhague et comme il prenait congé 
du roi. celui-ci fit su président te promesse 
formelle de s'arrêter A Paria quand il irait A 
Aix.ou il se propos* de s* rendre cet été. 

UN ABUS DE POUVOIR 
Le maire de Dallet, communedu Pay-de-Déme. 

frère du député radical socialiste Chemhige. 
lors dea élections du 27 avril, croyait, 1* bon 
naïf, que tous les électeurs, ses administrés, 
allaient suivre ses conseils et voter pour le 
candidat radical. Qnel fut son étonnement 
quand II constata que le libéral avait 18» rots I 

Il fut suffoqué et. pour se venger, il vient 
par arrêté, de défendre à la Société musicale 
de sortir sur la vois publique, sous prétexte 
que le* chefs d* cette Société ont fait de la 
propagande contre le ministériel. 

Si le meire croit prouvar qu'il a d* l'esprit, il 
s* trompe grandement. 

(gketions municipales 
D'importantes élections municipales avaient 

lieu dimanche a Pcragèra* : dix membre* M te 

yum »iuu IB. uuiavtwwwwr^*sM-*^B«»e-
d'Afrique, si voisine de vous. Ils ont suivi oe 
méridien qui réunit Paris, Marseille, Alger-
II* ont fondé le < Bastion de France •• Ils oat 
développé le commerce du Sénégal et de la 
Côte dlvoir*. Or. on dirait que ces événements 
vont se reproduira, mai* date* uM tout antre 
proportion, 

L Afrique, si proche de vous, Jette subitement 
w a bloc énorme dans la balance commerciale 
universelle. Un» large et rapide conquête l'a 
mise A votre disposition au moment déciau*. 
D'Alger èTombouctou. de Tombouctou au Tchad. 
d'une part, et au Sénégal d'autre part, du 
Tchad an Congo, voilà la domaine qnl vous 
est réservé. 

Marseille n'a qu'à le vouloir, et alla sera 
incontestablement la capital* européenne de 
ce vaste empire sfrteai*. 

Marseille qui a. dans son rayon d'action, une 
autre métropole nop moins active et nop moins 
vènéreste, Lyon-Marsatll*. qnl a dans son voi­
sinage cas admirable* montagnards du Dau-
Ëiiné. qui. par l'exploitation de la « houille 

aaohe ». créent ea c* moment de al grandes 
choses. Marseille est noir* principal champion 
dans les tournois qui se préparent et qui oat 
désormais tout* te planète pour nhamp-olos. 
C'est sur vous que nous faisons noa nia* •hères 
espérances. N'hésitez p u à demander M pays 
toutes les armes dont vous avez besoin. 

*4NGLAIS & B0ERS 
fb i ttot» efAciiUSt 

TTne note communiquée oe matin anx Jour­
naux dit que le Cabinet s'est occupé mardi de 
la queetioa générale du règlement avec les 
Boera; elle est actuellement soumise au gou­
vernement. 

Il y a eu un échange de communications avec 
lard Kitchener. 

En ce qui concerne l'attitude des Boers, on 
croit que le parti des irréconciliables ne change 
pas aa manière de voir, et qu'on eat divisé chez 
les Boers, au sujet des conditions de paix, mais 
qu'il n'y a pas là suffisamment matière à aboutir 
à des conclusions pessimistes au sujet de l'issue 
finale des discussions actuelles. 

La position militaire des Boers est précaire. 
La reprise dea hostilités les amènerait A une 

situation moins favorable qu'aujourd'hui pour 
traiter daa conditions de paix. Les chefs s'en 
rendent évidemment compte. 

En résumé, les perspectives de paix conti­
nuent a être satisfaisantes, et aussitôt que les 
points de détail auront été débattus avec les 
délégués, on peut s'attendre à des nouvelles 
précises, probablement avant qu'une semaine 
M soit écoulée. 

& matismt dis mintsttts 

déclaration n'a été faite hier A la Chambra des 
Communes au sujet des négociations. 

Répondant A sir Campbell - Bannerman, 
M- Balfour s'est borné A dire que le budget ne 
pouvait pas être discuté pendant que les choses 
étaient en balance, d'où on a conclu, dans les 
couloirs de Westminster, qu* rten n'est encore 
décidé. 

Malgré le secret gardé sur Iss délibérations 
du Conseil de Cabinet tenu dans la matinée 
d'hier, on croit savoir que sa convocation a été 
motivée par des difficultés survenues dans les 
échanges de vues entre les chefs boers et lord 
Kitchener. 

Le gouvernement attendra pour faire une 
déclaration qu'il y ait une cotation définitive. 

é%'tpini$» «s *kngliUa$ * 
La plupart des journaux anglais parlent ce 

matin sur un ton beaucoup moins optimiste et 
ont abandonné ea parti leur façon de Juger 
les négociations de paix. 

î.a raison de ce revirement d'opinion est 
qu'une grande divergence de vues entre les 
ministres a dû se produire au Conseil de Cabinet 
d'hier matin. 

Presque tous les correspondants parlemen­
taires ont enregistré les bruits répandus dans 
las coulisses nier concernant la désaccord minis­
tériel. 

Le Daily News écrit: « n ne serait pas vrai 
de dire que la situation est considérée comme 
désespérée, mais il est certain qu'il existe un sen­
timent d'appréhension asses compréhensible. • 

— rrespondant du Daily Mail à Pretoria 
est certain que la minorité des Boers 

Le correspondant du Daily Mail à Pretoria 
dit qu'il est certain que la minorité des " 
est résolument opposée à la soumission. 

LES FÊTES DE R0CHAMBEAU 
Une visite à l'École militaire 

New-York. 37 mai. — L*8 visiteurs frauaais. 
m arrivant ce malin à Wast-Point, ont été 
accueillis par la Conseil supérieur de l'Ecole 
militaire e t préeédM d'un eeeedran de cava­
lerie, ils se sont rendus M voiture à l'Ecole 
militaire. Ils oat passé les cadets *n revue A la 
position de • Présentez armes ». 

Malgré tes torrents de pluie qui tombaient, 
les visiteur* ont parcouru à pied le champ de 
manœuvres. 

Ils ont Inspecté chacune des six compagnies 
de cadets qui ont ensuite défilé devant eux. 

Ils ont assisté à leurs exercices de gymnas­
tique. 

Le comte de Roehambeau a félicité les aspi­
rants officiers sur les qualité* militaire» dont 
ils venaient de fair* preuve, pois les visiteurs 
ont inspecté les bâtiments de l'Ecole. 

Enfin, ils se sont embarqués sur le Dolphin 
pour New-York. Avaat de partir. lé comte de 
Bocuarabeau a de nouveau féUcite te* cadets 
aur leur belle prestance et leur allure militeire. 

A l'Hdtel de Ville do New-York 
New-Y*rk. 87 mat — La* numhr— d* la 

L'KBCADRE OK t » i W«l»»TB.BlRAN»a 
Toulon. 28 mal. — Le bruit court avec persis­

tance, dans les milieux maritimes, qu'après 
son retour a Toulon, qui aura lieu demain, l'es­
cadre de la Méditerranée effectuer* une grande 
tournée sur les côtes d'Espagne et d'Afrique. 

X^EZsS CàVZUfil V JbJJE» 
Saint-Btienne — Le* ouvrier* de la fabrique 

de velours Morel et O* se sont mi* M grève 
cette après-midi. Us réclament une augmenta­
tion de salaires sur le chiffre de 8 francs les 
mille fils qu'Us touchent actuellement. 

L e s t l M M O t j j r » * » 

Baiat-EtiM**, te mai. — La Commission exe­
cutive nom m** pour obtenir te hausse dus prix 
d* façons du tissage a convoqué tous tes ou­
vriers d'usines pour demain soir à uns réunion 
qui aura lieu à la Bourse du travail. 

Les décision* qui y savent prisa* tendront, 
paralt-il, à obtenirune augmentation de salaire*. 

La Commission constate que de nombreux 
ouvriers sont décides à recourir à la grève s'ils 
a'obtieaneat pas satisfaction, mais que k» Syn­
dicat espère éviter cette extrémité. 
Meeeeeeeeoeeeee eeoeeeeeeeeee* 

LA « CROIX ILLUSTRÉE » 
SOMMAIRE 00 JJUttfcmS B'J 1- JUI» 1S02 

Entrée du Czar et de M. Loubet à Saint-Péters­
bourg, dessin de TaurxaTna. — Le fétiche, 
nouvelle de Javut Butiner. — Auteur de 
l'Ai»rle. roman d« M. CUUBOTS, mv*c une illus­
tration d* U U U U M . r- biihou*tte* rurale* i 
La foire de Saint-Bénézet. nouvelle de ARMAND 
ButTHK. — La mode, par Mme MAsocxarra os 
SAorr-aairt*. — Bccatte utile. — Jeux d'e*pnt. 
par Faux JSA». — Vue de la Martinique avant 
la catastropha, douze vues, par En. Ctaamn. 
Abonnement d'un an : A / r ; pour tes 

abonnés directs de la Çroiw : 4 fr. — 6. ru* 
Bayurd, Paris. VIII.. * W 

AVIS DIVERS 
S a i n t A m t r t * » d e r * 4 o M * B r a 4 1 M , | > f ^ S a J a t -

Calala ( f lartke) . — La nravainc commence le jeudi 
6 juin. L* féU a d oilebréa U I» Joln. St l»VI Jain ser­
vice de JtstMttm DO*r Us aaioci*» *t bleufalf*rs 

$n (Sacré Çaur! 
à garay-le-£ïonïat 

Au Saeri Catur! C'est le mot qu* nous'jette 
le Pilote de l'Eglise. Debout à l'avsnt de I* 
barque de Pierre, Léon XIII, le regard inspiré, 
nous montre le Sacré Cœur brillant dans le ciel 
comme une étoile, et il nous ordonne de cingler 
vers te rivage béni, vers la cité chérie du ciel l 
eoelo gratissimum oppidum. 

Au Sacré Catur! C'est le cri que pousse la 
France dans sa détresse. Elle comprend qu'il 
n'y a plus de salut peur elle que dans le Cœui 
du Christ qui aime les Franc» et qui s'est révélé 
à elle an sanctuaire du Val d'Or. 

Au Sacré Caurl C'est le conseil qae de s* 
voix très douce Marie nous donnait à Pellevoi-
sin. Elle vient d'avoir son mois à elle, mois des 
Meurs et des grâces : elle nous renvoie au mois 
du Sacré Cœur, à Parayl 

Au Sacré Cœurl Les hommes ont entendu 
cet appel le a5 mai. Mais combien n'ont pu 
prendre part au pèlerinage national qui seront 
libres le 6 /m'a/ 

En avant donc les hommes de France! Et en 
avant aussi les femmes françaises qui viennent 
de faire un immense effort pouf sauver leur" 
pays et qui doivent continuer à lutter et a prier 
jusqu'au bout comme Jeanne d'Arc. i 

Au Sacré Cœur! Les membres de la Ligue> 
de la communion hebdomadaire donneront] 
l'exemple. Réunis sous l«s saphirs et les rubis^ 
les émeraudes et les diamants de leur étince-
lante bannière, ils chanteront de toute leur Ame . 
la grande poésie : O Salutaris Hoslia, et ils 
toucheront le Cœur adorable qui palpite dans 
l'Hostie. 

Pour les pèlerins de Paris, eu du Nord et de> 
l'Ouest passant par Paris, le départ du train 
spécial (gare de Lyonj aura lieu jeudi 5, à 10 h. 45 
matin. Déjeuner à Montargis de 1 h. oà 1 h. 3o. 
Arrivée à Paray à 6 h. S7. 

Au retour, départ de Paray, samedi a 9 h. 19. 
matin. Déjeuner à Nevers de 11 h. 5o à midi 18. 
Arrivée à Paris à 5 h. 58. i 

Pris de Paris à Paray (aller et retour), 16 fr. 
en 3«; SB fr. en a\; 87 fr. ep 1". | 

On est prié d'envoyer au plus tôt son inscrip­
tion à M. fabbé Ceubé, 4, rue de Commaille. 

hôtels suivants (rangés A peu près par ordre/, 
de prix décroissant) : 8acr*-Oceur, Poste, Trois* 
Pigeons, Sainte-Famille. Lion-d'Or, Nord, BOUT* 
gogne. Commerce, Simonnin. 

CROIX 
WOB AMIS DSirmVTS 

M. Charles David, directeur du JournmVâ* 
Bethune, A 64 ans. — M. Henri Fourniar, 
à Bétbuae, à 40 ans. — Mile Marie Ehrhardt. 
A Luneville. le 23 mai. 

ee t» eesue K •««•£-, MVCZ «o* eacjrr 

POUR LE SALUT DE LA FRANCE 
ohaW 

6 686514 chape-. 

La troisième récolte de mai s'élève à 40981 
peJeU. 

Total général jusqu'à ce jour : 
lets pour le salut de la France ! 

DuguMclin disait:«Il n'est pas de femme en> 
France qui ne die sa quenouille pour payer ma 
rançon.» Ajoutons quil n'est pas de femme es* 
France qui ne doive dire son chapelet pour Ir 
salut data patrie. 

Général des chapelets. 

PÈLERINAGE NATIONAL 
D E 

W^-lavPaLejeg. fr g e l t i * e tjmmStsn 
V 

Avec les beaux jours, les foules eoru-i 
mencent à s'ébranler vers le sanctuaire de]] 
l'Immaculée Conception. La grande manlt 
festatioa annuelle du Pèlerinage national 
aura lieu du l e au M août. * 

« Il (sut toujours prier et oe jamais eejK-
ser », disait Notre-Sqigaeur. Le devoir de lai 
prier* n'eu est que plus pressant Ipr»— 
l'horizon est sombre et que des catasUop! 
morales, pires encore que les deuils 1 
plus cruels, menacent de s'abattre sur • 

Pensons aussi aux pauvres malades 
attendent depuis des mois, depuis des 
•éee peut être, laréalisationde leur suerai 
espérasse par un pèlerinage au pied de 
Groti* njirgeuleuse. La souscription 
ouverte et, à dater de ce jour, on peut* 
adresser les offrandes au s e ^ t a r i » * des 
Pèlerinages, It», m e de romverereé. 

Trains s'arrêtent à Feitiers, départ le 
19 août. _ , 

Un traie avee erres à Brrva. Toulouse et 

Un train avec arrêt au Buisson(DordogneL 
afin de permettre eux pèl«rins d'aller a Ca-
douin vénérer le Saint Suaire qui envelop­
pait la tête de notre Sauveur en son tombeau 
(Cadouin est à 6 kilomètres du Buisson), dé­
part le 70 août. 

Deux trains allant eireetemeet à Lourdes, 
départ le 21 août. 

Comme tes années précédentes, des train» 
ee fermeront à Orléeus, le Mans, Tours,.Poi­
tiers. Capdenao (Aveyron), Toulouse, Motit« 

Arrivée A Lirardes rie' tous1 l e s "trahie" l e 
vendredi 28 août. 

Départ de Lourdes le lunés 85 août. , 
Le programme détaillé paraîtra dans 1er 

courant de juin. 
es» 1 — 1 1 

VACANCES DE 190S 
Pèlerinage à Borne, Assise, Lorette e t 

V U o u et vteiAe de toute l'Italie, du •*> ata 
90 septembre, toutes conditions de confortable 
et absence de fatigue : prix très réduits, 

recevoir Pour gratuitement le programme 
complet (6 passa?, adresser une demande . . 
simplement sa carte de visite à if. l'afbé 
Lemoine, curé t'H*vetuy,par Denain (rVbrAia. 

ratrauion m u CSKWI N • U I i n - | -

MERE FRANÇAISE 
t-e. a s A I S O H DSI jem» 

R 
Le eomta de Lamentons se rendit exacte* 

*A«nt, h l'heure Axée, chez Isbaroti allemand, 
1 lui remit un chèque de deux cent mille 

« s e s pour son banquier et lui dit : 
— Mon bon, Je puis vous avancer nette 

tomme, mais nss pour longtemps. 
— Pour comblent 
— Pour huit jours seulement. 
— Diable! c'est p*u. 
— Impoeeible de faire autrement. J'ai e n 

verserrreut à opérer dans huit jours et vous 
comprenez Du reste, cela vous donne du 
temps pour chercher, heinî 

L autre s'en alla à demi-rascuré. 
Iteeté seul, otto d* Thunen écrivit à sa 

«aère en Allemagne, il lui axpoeailqu'il avait 
enfin trouvé le moyen de servir son pays et 
ses intérêts privés par une adroite combi­
naison; H racontait a moto couverte se con­
versation avec le lieutenant générai Wirlioh, 
du grand état-major, et ses espérances de 
réussite dens certain projet d'espionnage. 
La lettre) était écrite en langage convenu. 

La réponse errlve trois jours après. 
La vieille mère approuvait tout et elle 

terminait sa lettre ainsi : 
Bien qu'il me soit très pénlbl* d'avoir pour 

bru une de re* Prançaiees si légères et une 
letneiiqu* idolâtre, j'esum* «ue tout dait cadar 

m le eenatdératlon de* beaoln* de te pétri*. I n 
eoaaéquence, mon cher dis, je ne saurai* faire 
autrement qu* d* t'*acour*g*r dans la vol* 
que tu suis et je t'envoie du fond du cœur ma 
meilleur* bénédiction. MiU doit fur Kmnig 
und Paterlandl (U 

IV 
OBISTTJX M A K O H * 

Hait J e a n , s'est tant ce qu'il faut à <ru*l-
qu'un dont le crédit n'est pee épuisé; mais 
combien oe laps de tempe eet eourt quand 
on n'a rien, rien, ni personne devant sel. 
C'était le caa de Larmentane. Le huitième 
Jour, après sa rencontre avec Otto d* Thu­
nen aux Champ*-Bly*é*e, dan* cette mémo­
rable soirée où il avait tout perdu, il vit 
celui-ci arriver ohes Ksi et le contempteavee 
terreur. 

— Mon Dieu, mon cher comte, dit l'Alle­
mand, quelle figure vous avesl Seriez-vous 
souffrant? 

— Oui, balbutia Larmentane, Je ne me 
•ans pas bien, po*itiv*m*nt. 

— C'est que c'est très malheureux, ça. 
J'avais à vous parler de choses assez graves. 

— ATel pensa le Joueur, il v arrive. 
Il eût voulu être à cent pieds sous terre. 
— "Dites-moi. cher, ooatinua-Wil, osarai-je 

vous faire un aveu?' 
— Allée toujours,.... 
— Je je n'ai pas cette somme q u e . ~ 
— Quelle somme? 
Le futur ambassadeur Jouait avec son 

débiteur comme un ohat avec une souris. 
— Mais les deux cent mille 
— Vous plaisantez, mon cher comte. 
L'autre devint livide. 
(Il « Avec Dieu, pour te roi et la patrie. • 

Caat la devise prussienne. 

— Sur l'honneur. J'ai fait tout au monde... 
— Arrêtez! je n'ai pas besoin d'en savoir 

davantage 
— Je voua jure..— 
— Inutile t 
— Mais 
— Mais laissez donc; vous m'offengez. 
— Baron 1 
— Je vous dis que je ne veux pas entendre 

•m mot de plus sur cette affaire-là. Seule­
ment, j e vous prierai d'écouter oe que j'ai k 
vous dire moi. 

Le malheureux respira. 
— Oh ! soyez persuadé que Je ne sotrlcfte 

qu'un délai. Voyons, ajoutn-t-il an avançant 
un aiègr. je suis tout à vous. 

— Veuillez prendre connaissance de cette 
lettre de ma mère, la comtesse de Thunen. 

Larmentane prit le papier. A mesure qu'il 
lisait, une sensation d'apaisement envahis­
sait tout son être, et il s'écria, en tendant le 
main à son interlocuteur: 

— Me foi, mon bon, je ne m'attendais pas 
à cela. Cest trop d'honneur que vous me 
faites. Peur ee qui est de moi, Il va sans dire 
que je consens. Voue aurez eussi la voix de 
la oomteeae de Larmentane. Quant à ma 
fille, peut-elle supposer d'une façon quel­
conque que vous avez des intentions à son 
égard? 

— Je ne le crois pas. 
— Cela ne fait rien, mon cher ami. Ma 

fille fera tout ce que ses parents voudront. 
En conséquence, je vais lui écrire de venir 
à Paris, car elle eet à la campagne chez son 

?rand-père, le général de Montidy, et puis 
écrirai à Madame votre mère et la réponse 

sera favorable, j e vous le garantis. Vous 
savez que le général est fort riche? 

— Mon cher comte, je ne sais rien du tout 
ou'une chose : c'est que j'ai vu Mlle de Lar­

mentane à Compiègne, fêté dernier; elle a 
produit sur moi la plus vive impression et 
j'ai résolu de vous demander se main. Je 
suis trop heureux de l'accueil que vous avez 
bien voulu me faire. 

— Je vous répète, mon cher ami, que c'est 
moi qui vous guis reconnaissant d'avoir 
peneé à nous. Vous aurez bientôt de nos 
nouvelle*. 

Le eeoreteire d'embuscade prit congé. 
Le comte de Larmentane venait de vendre 

sa fille 
Il sonna et te fit annoncer chez s* femme. 
— Ma ch>re amie, lui dit-Il, je voua laisse 

à deviner ce qui nous arrive 
— A voir votre air joyaux, dit celle-ci, je 

pense que c'est quelque oliose de bon. Au-
riez-vous gagné la forte somme au baoeera? 

— Ah! Dieu, nonl C'est tout le contraire. 
— Mais alors 
— Cherchez. 
— Partons qu'on eat venu verjs demander 

Lucie en mariage 
— Juste 1 voue avez le flair féminin. 
— Et?.... 
— Et bien entendu, j'ai donné mon con­

sentement et promis le votre. 
— Bah 1 vous allez vite. Et celui de Lucie? 
— Le sien aussi. 
— Ce monsieur se nomme? 
— Le baron Otto de Thunen, secrétaire de 

l'ambassade de Prose*. 
Mme de Larmentane fit la moue. 
— Un / 'lemandl heu! heu! 
— Ne faites pas la petite bouche, ma chère; 

il en vaut bien d'autres, et du reste 
— Du reste? 
— Je lui dois de l'argent. 
— Ah ! voilà le grand mot lâché! 
— Beaucoup d'argent. 
— Par exemjjle» 

— Deux eent mille francs. 
— Tous mec compliment», mon cher Mon­

sieur. Ht qui payera? 
— Lueie. 
La bonne mère fronça imperceptiblement 

les sourcils, mais elle se remit vite. 
— A merveille, fit-elle, vous êtes un maître 

homme. Ecoutez.confldence pour coulldence. 
Et moi aussi j'ai des dettes. 

— Ce, je m'en doutais. Combien? 
— Lent mille. Moitié moine que vous. 
— C'est coquet tout de mémo. Mais pour­

tant, vous ne jouez pas, voue? 
— Dame, si ; on peut Jouer avee des chif­

fons, et des bijoux, et le reste ;au moins, à ce 
jeu-là, on ne perd pss tout. 

— rintsson*, brusqua le comte. Vous con­
sentez? 

— Oui. 
— Lueie eoneeutlre. 
— Il le faut bien. 
— Rt le général? 
— Pauvre pèrel II parer*, lui, ellezt 
Larmentane se levait. Elle ajoute : 
— Ht cette lettre de mon père que vous 

avez reçue et que voua m'avez communi­
quée f 

— Ah! le petit lieutenant de Vlllermé? 
— Oui, Oaston de Villermé, parfaitement. 
— Eh bien I nous ne donnerons pas Suit* 

à cette ouverture. 
— Et que répondrez-vous au général ? 
— Rien, je vais simplement lui écrire de 

nous envoyer Lucie. 
— Faites donc comme il vous plaira. 
La comteese de Larmentane, elle aussi, 

venait de vendre sa dite. 
Lucie arriva à la gare de Lyon comme on 

le lui mandait; elle v trouva ses parents qui 
l'attendaient et fut fort étonnée ; babitueUe-
*~«nL on envoyait une femme de chambra 

pour la recevoir. Elle fut bien étonnée «rr» 
core 'quand elle vit comme on l'accablait de 
marques de tendresse. 

— Cemme tu es embellie, ma mignonnel 
disait Mme de Larmentane. 

— Décidément, tu es devenue une vraie 
femme, petite, ajoutait son père. 1 

— Qu'est-c* que tout eela signifie? «e de­
mandait la jeune fille en montant en voiture. 

Elle se glaçait à mesure qu'on la compli­
mentait ainsi ; cependant, elle faisait bonne 
coatanajace et voulait être aimable. Elle sa­
vait qu'il allait falloir leur parler de Gaston^ 

Quand on arriva à l'hôUel de Larmentane* 
avenue Kléber, on la conduisit immédis-^ 
tement dans le cabinet du comte et bientor 
la mère disparut, après l'avoir encore e a v 

— Je te laisee avee Ion père, mon enfanti 
il a à te parler. , . 

Us étalent en face l'un de l'autre, le bon 
père et la fille. Celle-ci tremblait. 

— Ma petite Lucie, commença le cham­
bellan, tu te doutes un peu de ce que je veia 
t'aunoncer? 

— Nullement, papa. 
— On est venu ici solliciter ta main. 
— Ah! 
Cette exclamation était poussée avee l'ac­

cent du désespoir. 
— On dirait vraiment, reprit le comte, qut 

tu éprouves une déception. C'est pourtant 
le contraire qui devrait arriver, avoue-le. 

— C'est que, mon cher papa, vous pa­
raissez oublier que grand-pere vous a écrit 
pour vous faire une autre ouverture. Voue 
avez répondu, je le sais, mais sans dire u * 
mot de oe qui nous tient au cœur à tous, là-, 
bas, à Muizon. 

(A suivre.) _. 
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